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CHAPITRE PREMIER


Dix secondes s’écoulèrent entre le moment où Daemon Black s’assit derrière moi et celui où il me planta son fidèle stylo sous l’omoplate. Dix secondes pleines. Je me retournai sur mon siège. Son odeur musquée caractéristique m’emplit aussitôt les narines.

Après avoir retiré sa main, il se tapota le coin des lèvres avec le bouchon bleu. Je les connaissais bien, ces lèvres.

— Bonjour, Kitten.

Je m’obligeai à le regarder dans les yeux. Ils étaient d’un vert éclatant comme la tige d’une rose fraîchement coupée.

— Bonjour, Daemon.

Il pencha la tête sur le côté. Ses cheveux noirs en bataille tombèrent sur son front.

— J’espère que tu n’as pas oublié qu’on se voyait ce soir.

— Non, je sais. J’ai hâte d’y être, répondis-je avec ironie.

Lorsqu’il avança vers moi, son pull noir se tendit sur ses larges épaules. Il fit basculer son bureau en avant. À côté de moi, mes amies Carissa et Lesa semblaient retenir leur respiration. Je sentais le regard de tous les élèves rivés sur nous. Daemon eut un sourire en coin. On aurait dit qu’il riait en son for intérieur.

Le silence commençait à devenir pesant.

— Quoi ?

— Il faut qu’on fasse disparaître ta trace, murmura-t-il de façon à ce que je sois la seule à entendre.

Et heureusement. Je n’avais vraiment pas envie d’essayer d’expliquer ce qu’était une trace au commun des mortels. C’est rien ! C’est juste un résidu extraterrestre qui s’accroche aux humains, les fait briller comme un sapin de Noël et attire de grands méchants aliens. Tu en veux un peu ?

CQFD.

J’attrapai mon propre stylo. Et si je le frappais, moi aussi ?

— Je m’en doute, oui.

— Et j’ai une idée de la manière dont on pourrait s’y prendre. Tu verras, on va bien s’amuser.

Je savais pertinemment ce qu’il sous-entendait : lui, moi, sur un lit. Quand je souris, son regard vert se réchauffa.

— Ça t’intéresse ? murmura-t-il en baissant les yeux vers mes lèvres.

Mon corps entier vibrait sous l’effet d’une excitation malsaine. Je dus me rappeler que son changement soudain de comportement était davantage lié au lien extraterrestre qui nous unissait à présent qu’à la personne que j’étais réellement. Depuis que Daemon avait guéri mes blessures lors d’un combat contre un Arum, nous étions connectés. Cela semblait lui suffire pour plonger tête baissée dans une relation amoureuse. Pas à moi.

Ce n’était pas réel.

Je voulais vivre ce que mes parents avaient vécu. Un amour éternel. Puissant. Vrai. Ce lien surnaturel bancal ne me convenait pas.

— Tu peux toujours courir, mon pote, rétorquai-je au bout d’un moment.

— Toute résistance est inutile, Kitten.

— Ton entêtement aussi.

— C’est ce qu’on verra.

Levant les yeux au ciel, je me retournai vers le devant de la classe. Daemon était beau gosse, mais mon envie de le frapper me faisait souvent oublier son physique de rêve. Enfin, presque.

Notre vieux prof de maths entra dans la pièce d’un pas traînant, un épais paquet de feuilles entre les mains, et attendit que la cloche retentisse.

Daemon m’enfonça son stylo dans le dos. Encore.

Je serrai les poings. Devais-je faire mine de n’avoir rien senti ? Non. Je le connaissais trop bien. Il allait continuer son manège. Je me retournai pour l’assassiner du regard.

— Quoi encore, Daemon ?

Il bougea alors avec la rapidité du cobra. Son sourire me fit un drôle d’effet tandis qu’il faisait glisser ses doigts le long de ma joue et retirait une poussière de mes cheveux.

Je le dévisageai.

— Après l’école…

Son expression se fit taquine et j’imaginai des tas de choses stupides. Mais je ne comptais plus jouer à ce petit jeu avec lui. Levant les yeux au ciel, je me retournai. J’allais tenir tête à mes hormones… et à la façon dont il me faisait réagir comme personne.

Tout le reste de la matinée, je ressentis une douleur sourde derrière l’œil gauche. Je rejetai évidemment la faute sur Daemon.

Lorsque l’heure du déjeuner arriva, j’avais l’impression que quelqu’un m’avait donné un coup de poing dans la tête. Le brouhaha incessant de la cantine et l’odeur de désinfectant et de plats brûlés me donnèrent envie de faire demi-tour illico.

— Tu ne le manges pas ? me demanda Dee Black en désignant mon fromage blanc à l’ananas.

Je secouai la tête et poussai mon plateau dans sa direction. La voir l’engloutir me fila des haut-le-cœur.

— Tu t’empiffres plus que toute l’équipe de foot réunie, dit Lesa en observant Dee.

Sa jalousie évidente étincelait dans ses prunelles sombres. Je ne pouvais pas lui en vouloir. Une fois, j’avais vu Dee avaler d’un coup un paquet entier d’Oreo.

— Comment tu fais ?

Dee haussa ses épaules délicates.

— J’ai un bon métabolisme, c’est tout.

— Qu’est-ce que vous avez fait, ce week-end ? demanda Carissa en fronçant les sourcils tandis qu’elle nettoyait ses lunettes avec la manche de sa chemise. Moi, j’ai rempli des demandes d’inscription pour la fac.

— Je n’ai pas décollé ma bouche de celle de Chad, rétorqua Lesa avec un grand sourire.

Elles se tournèrent vers Dee et moi pour qu’on réponde à notre tour. Ce n’était sans doute pas une bonne idée de mentionner qu’on avait tué un extraterrestre et que j’avais failli crever.

— On a regardé des films débiles ensemble, dit Dee. (Elle me sourit légèrement avant de replacer une mèche de cheveux d’un noir éclatant derrière son oreille.) C’était un peu barbant.

Lesa ricana.

— Vous êtes toujours barbantes, toutes les deux.

Alors que j’allais sourire, une sensation de chaleur se répandit dans ma nuque. Autour de moi, les conversations s’évanouirent. Quelques secondes plus tard, Daemon se laissa tomber sur la chaise voisine de la mienne. Dans la foulée, il déposa devant moi un smoothie à la fraise, mon parfum préféré, dans un verre en plastique. J’étais plus que surprise de recevoir un cadeau de sa part, qui plus est une de mes boissons favorites. Quand je m’en saisis, mes doigts effleurèrent les siens. Une décharge électrique remonta le long de ma peau.

M’écartant vivement, je pris une petite gorgée. Ça allait peut-être apaiser mon ventre. J’aurais facilement pu m’habituer à ce Daemon qui m’offrait des cadeaux. Il était bien plus agréable que l’autre version, l’ingrat de première catégorie.

— Merci.

En guise de réponse, il me sourit.

— Et nous, alors ? lança Lesa d’un air malicieux.

Daemon rit.

— Je ne suis au service que d’une seule personne.

Le rouge aux joues, j’éloignai ma chaise de la sienne.

— Tu n’es pas à mon service !

Il se pencha vers moi, franchissant la distance que j’avais placée entre nous.

— Pas encore…

— Oh pitié, Daemon, je suis là, je te signale ! (Dee fronça les sourcils.) Tu vas me couper l’appétit.

— Comme si c’était possible, rétorqua Lesa en levant les yeux au ciel.

Daemon sortit un sandwich de son sac. Il n’y avait que lui pour sécher la dernière heure et aller s’acheter à manger sans se faire coller. C’était comme ça. Il était… spécial. Mis à part sa sœur, toutes les filles de la table le reluquaient. Certains garçons aussi.

Il tendit un biscuit aux flocons d’avoine à Dee.

— On n’était pas censées organiser un truc ? demanda Carissa, deux points rouges ornant ses joues.

— Si ! répondit Dee en souriant à Lesa. Un gros truc !

J’essuyai mon front moite.

— De quoi est-ce que vous parlez ?

— Tout à l’heure, en cours d’anglais, Dee et moi, on a parlé de faire une soirée dans deux semaines, intervint Carissa. Quelque chose…

— D’énorme ! la coupa Lesa.

— Non, de petit, la corrigea Carissa, les yeux plissés. On n’invitera pas grand monde.

Dee hocha la tête. Ses yeux vert vif étincelaient d’enthousiasme.

— Nos parents ne sont pas là vendredi prochain. C’est l’occasion rêvée.

Je lançai un regard en coin à Daemon. Il me décocha un clin d’œil. Mon traître de cœur manqua un battement.

— C’est super que vos parents vous autorisent à organiser une fête chez vous, dit Carissa. Il suffirait que je le suggère aux miens pour qu’ils fassent une attaque.

Dee haussa les épaules et détourna la tête.

— Nos parents sont plutôt cools.

Malgré la pointe de douleur qui me transperça la poitrine, je me forçai à rester stoïque. J’étais persuadée que, plus que tout au monde, Dee aurait désiré que ses parents soient toujours en vie. C’était sans doute également le cas de Daemon. De cette manière, il n’aurait pas eu à assumer la lourde tâche de veiller sur toute sa famille.

Pendant les moments qu’on avait passés ensemble, j’avais compris qu’une grande partie de sa mauvaise humeur provenait du stress. Sans parler de la mort de son frère jumeau…

La conversation tourna autour de la soirée jusqu’à la fin de la pause déjeuner. La date choisie était parfaite étant donné que mon anniversaire tombait le samedi suivant. Mais d’ici à la fin de semaine, toute l’école serait au courant de nos projets. Dans une ville où se bourrer la gueule dans des champs de maïs était le summum de l’éclate le vendredi soir, on n’arriverait jamais à organiser une « petite » soirée. Dee en avait-elle conscience ?

— Et toi, tu es d’accord ? murmurai-je à l’intention de Daemon.

Il haussa les épaules.

— De toute façon, je ne pourrais pas l’en empêcher.

Je savais que c’était faux. Conclusion : ça ne le dérangeait pas.

— Un biscuit ? me proposa-t-il en me tendant un cookie aux pépites de chocolat.

Mal au ventre ou non, il y avait des choses que je ne pouvais pas refuser.

— Avec plaisir.

Le sourire en coin, il se pencha vers moi. Sa bouche n’était plus qu’à quelques centimètres de la mienne.

— Alors, viens le chercher.

Viens le… ? Daemon plaça la moitié du biscuit entre ses lèvres pulpeuses qui appelaient le baiser.

Oh, pour l’amour de tous les bébés extraterrestres de l’univers…

Bouche bée, je le dévisageai. À notre table, plusieurs filles émirent des gargouillis. On aurait dit qu’elles étaient en train de fondre sous la table. J’étais incapable de regarder dans leur direction.

Ce cookie, ces lèvres, accaparaient toute mon attention.

La chaleur me monta aux joues. Je sentais tous les yeux rivés sur moi. Et Daemon… Mon Dieu. Daemon avait haussé un sourcil pour me mettre au défi de refuser.

Dee fit semblant de vomir.

— Je crois que je vais gerber.

Je me sentais humiliée. J’avais envie de me cacher dans un trou. Comment pensait-il que j’allais réagir ? Lui prendre le biscuit de la bouche, comme dans une version de La Belle et le Clochard interdite aux mineurs ? Le pire, c’était que j’étais à deux doigts de le faire. Ça en disait long sur moi.

Daemon reprit le biscuit à la main. Ses yeux étincelaient, comme s’il venait de gagner une bataille.

— Le temps est écoulé, Kitten.

Je le dévisageai.

Il brisa le cookie en deux et me tendit le plus gros morceau. Je le lui arrachai des mains, tentée de le lui jeter à la figure, mais… c’était un cookie aux pépites de chocolat ! Alors, je le mangeai et en savourai la moindre miette.

Lorsque je pris une gorgée de mon smoothie, je sentis mes cheveux se dresser sur ma nuque, comme si on m’espionnait. Je jetai un coup d’œil alentour, m’attendant à croiser le regard de l’ex-petite amie extraterrestre de Daemon, avec son air hautain habituel, mais Ash Thompson discutait avec un autre garçon. Allons bon. Était-ce un Luxen, lui aussi ? Ils n’étaient pas nombreux dans leur tranche d’âge, mais je doutais qu’Ash perde son temps à sourire à un humain. Je détournai les yeux et examinai le reste de la salle.

M. Garrison se tenait près des portes qui menaient à la bibliothèque. Il observait des garçons qui créaient des sculptures complexes avec leur purée. Personne ne regardait dans notre direction.

Je secouai la tête. Je me sentais idiote de me laisser déstabiliser par si peu. Ce n’était pas comme si un Arum allait prendre d’assaut la cantine du lycée. Je couvais peut-être quelque chose. Les mains tremblantes, je touchai la chaîne autour de mon cou. La pierre d’obsidienne était fraîche contre ma peau. Son contact me réconfortait, me rassurait sur ma sécurité. Il fallait que j’arrête de paniquer. C’était sans doute la raison pour laquelle je me sentais étourdie, engourdie. Rien à voir avec le garçon assis à côté de moi.

 

 

Plusieurs paquets m’attendaient au bureau de poste. En les voyant, je poussai un petit cri de joie. Il s’agissait de livres encore inédits que d’autres blogueurs distribuaient pour qu’on en fasse la critique en avant-première. Pourtant, ça ne m’enthousiasmait pas autant que d’habitude. C’était bien la preuve que je ne me trouvais pas dans mon état normal.

La route du retour fut une vraie torture. Je n’avais presque plus de force dans les doigts. Mes pensées se dispersaient. Le courrier plaqué contre la poitrine, je montai les marches du perron sans prêter attention à la sensation de chatouillis derrière ma nuque et encore moins au garçon d’un mètre quatre-vingt-cinq appuyé contre la rambarde.

— Tu n’es pas rentrée directement après l’école.

L’agacement transparaissait dans sa voix. On aurait dit qu’il était mon garde du corps – canon, mais franchement dérangé – et que j’avais réussi à échapper à sa surveillance.

J’attrapai mes clés de ma main libre.

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis allée à la poste.

J’ouvris la porte et laissai tomber la pile de colis sur la table dans le hall d’entrée. Bien entendu, Daemon m’emboîta le pas sans y avoir été invité.

— Ton courrier aurait pu attendre. (Il me suivit dans la cuisine.) Qu’est-ce que c’est ? Juste des livres ?

Je sortis le jus d’orange du frigo en soupirant. Les gens qui n’aimaient pas lire ne pouvaient pas comprendre.

— Oui, c’est ça : juste des livres.

— Je suis conscient qu’il n’y a probablement pas d’Arums dans le coin en ce moment, mais on n’est jamais trop prudent. Je te rappelle que tu portes une trace qui pourrait les guider jusqu’à notre porte. C’est bien plus urgent que d’aller récupérer des bouquins.

Faux : à mes yeux, les livres étaient plus importants que n’importe quel Arum. Je me servis un verre, trop fatiguée pour me disputer avec Daemon. On ne maîtrisait pas encore l’art de la conversation cordiale.

— Tu veux boire ?

Il soupira.

— Pourquoi pas. Tu as du lait ?

Je désignai le frigo.

— Sers-toi.

— C’est toi qui me l’as proposé et tu ne me sers même pas ?

— Je t’ai proposé du jus d’orange, répondis-je en emportant mon verre vers la table. Tu as choisi du lait. Et ne parle pas trop fort. Ma mère dort.

Marmonnant dans sa barbe, il se versa son verre de lait. Lorsqu’il s’assit à côté de moi, je me rendis compte qu’il portait un survêtement noir. Ça me rappela la dernière fois qu’il était venu chez moi habillé ainsi. On s’était littéralement sauté dessus. Une simple dispute avait mené à une séance de pelotage digne des romans à l’eau de rose que je lisais. Cette expérience continuait de hanter mes nuits. Mais il était hors de question que je l’admette à voix haute.

L’atmosphère avait été tellement électrique que les pouvoirs de Daemon avaient fait griller la plupart des ampoules de la maison, ainsi que mon ordinateur. Mon portable et mon blog me manquaient. Ma mère m’avait promis de m’en offrir un nouveau pour mon anniversaire. Il ne me restait plus que deux semaines à tenir…

Je triturai mon verre sans lever la tête.

— Je peux te poser une question ?

— Ça dépend, répondit-il du tac au tac.

— Est-ce que tu… ressens quoi que ce soit quand je suis près de toi ?

— Tu veux dire à part ce que j’ai ressenti ce matin en te voyant avec ce jean qui te va à ravir ?

— Daemon… (Je soupirai, en essayant de calmer la fille à l’intérieur de moi qui sautait dans tous les sens en criant : « Il m’a remarquée ! ») Je suis sérieuse.

Ses longs doigts traçaient des cercles sur la table en bois.

— L’arrière de ma nuque chauffe et me chatouille. C’est de ça que tu veux parler ?

Je relevai la tête. Il avait un sourire en coin.

— Exactement. Alors, tu le sens aussi ?

— Quand on est près l’un de l’autre, oui.

— Ça ne te gêne pas ?

— Ça te gêne ?

Je ne savais pas quoi répondre. La démangeaison n’était pas douloureuse… juste étrange. Ce qu’elle symbolisait me perturbait davantage : ce satané lien dont on ignorait tout. Même nos cœurs battaient à l’unisson.

— C’est sans doute… un effet secondaire de la guérison. (Daemon m’observait par-dessus son verre. Il aurait été craquant avec une moustache de lait.) Tu vas bien ? me demanda-t-il.

Pas vraiment.

— Pourquoi ?

— Tu as une tête de déterrée.

En d’autres circonstances, la guerre aurait été déclarée, mais je me contentai de poser mon verre à moitié vide.

— Je crois que je couve quelque chose.

Il fronça les sourcils. C’était un concept étranger à Daemon. Les Luxens ne tombaient pas malades. Jamais.

— Qu’est-ce que tu as ?

— Je ne sais pas. J’ai sûrement attrapé des poux extraterrestres.

Daemon ricana.

— J’en doute. Mais tu ne peux pas te permettre de tomber malade. On doit aller faire de l’exercice pour dissiper ta trace. Tant qu’elle sera là, tu seras…

— Si tu dis que je suis une faiblesse, je te frappe. (La colère me donna la nausée.) Je croyais pourtant t’avoir convaincu du contraire. Après tout, c’est moi qui ai éloigné Baruck de chez toi et qui l’ai tué. (Je m’efforçais de parler à voix basse.) Ce n’est pas parce que je suis humaine que je suis faible.

Il se laissa aller en arrière contre sa chaise, les sourcils haussés.

— J’allais dire que tu seras en danger, c’est tout.

— Oh. (Je rougis. Oups.) Ça ne change rien au fait que je ne suis pas faible.

En un clin d’œil, Daemon quitta la table et se retrouva agenouillé devant moi. Il releva légèrement la tête pour me regarder dans les yeux.

— J’en suis parfaitement conscient. Tu as prouvé ta valeur. Et ce que tu as fait ce week-end, lorsque tu t’es servie de nos pouvoirs ? Je n’ai toujours pas compris comment tu t’y étais prise, mais une chose est sûre : tu n’es pas faible. Tu ne l’as jamais été.

Eh bien. C’était difficile de résister à l’envie ridicule d’être avec lui lorsqu’il se montrait aussi… gentil, lorsqu’il me dévisageait comme si j’étais le dernier morceau de chocolat sur Terre.

Je songeai alors à ce satané cookie qu’il avait mis dans sa bouche un peu plus tôt dans la journée.

Le coin de ses lèvres se retroussa, comme s’il savait à quoi je pensais et essayait de se retenir de sourire. Pas son sourire moqueur habituel. Un sourire sincère. Tout à coup, il se releva, me dominant de toute sa hauteur.

— Alors viens me prouver que j’ai raison. Lève-toi. On va dégommer de la trace.

Je grognai.

— Daemon, je ne me sens vraiment pas bien.

— Kat…

— Je ne dis pas ça pour t’embêter. J’ai envie de vomir.

Il croisa ses bras musclés, étirant son tee-shirt sur son torse.

— Tu ne peux pas continuer de te balader dans la nature comme ça. Tu es un véritable phare ! C’est trop dangereux. Tant que tu porteras cette trace, tu ne pourras rien faire. Ni aller nulle part.

Je me remis alors debout, sans prêter attention à mon estomac qui se soulevait.

— Je vais me changer.

Les yeux arrondis par la surprise, Daemon recula.

— Tu cèdes déjà ?

— Céder ? (J’éclatai d’un rire sans joie.) Je veux me débarrasser de toi, c’est tout.

Il eut un ricanement rauque.

— Si ça te rassure d’y croire, Kitten…

— Si ça te rassure de te prendre pour un beau gosse.

Il apparut devant moi en un éclair, me bloquant le passage. Puis, il avança dans ma direction, la tête baissée, le regard intense. Je reculai jusqu’à ce que mes doigts rencontrent le bord de la table de la cuisine.

— Quoi ? lui demandai-je.

Plaçant les mains de chaque côté de mes hanches, il se pencha en avant. Son souffle était chaud contre ma joue. Nos yeux se rencontrèrent. Quand il s’approcha encore davantage, ses lèvres caressèrent mon menton. Un gémissement étranglé s’échappa de ma gorge et j’inclinai le visage vers lui.

Daemon se dégagea aussitôt avec un rire triomphal.

— C’est bien ce que je pensais : ce n’est pas moi qui me fais des idées, Kitten. Va te changer.

Et merde !

Je lui fis un doigt d’honneur avant de sortir de la cuisine et de monter à l’étage. J’étais en sueur, je me sentais sale et ça n’avait rien à voir avec ce qui venait de se produire. J’enfilai un bas de survêtement et un tee-shirt à manches longues. Courir était la dernière chose dont j’avais envie, mais Daemon se moquait visiblement de savoir que j’étais malade.

Il ne se souciait que de lui-même et de sa sœur.

Ce n’est pas vrai, murmura une voix agaçante et insidieuse à l’intérieur de ma tête. Elle avait sans doute raison. Après tout, Daemon m’avait guérie alors qu’il aurait très bien pu me laisser mourir. J’avais entendu ses pensées. Il m’avait suppliée de ne pas le quitter.

Dans tous les cas, il fallait que je ravale mon envie de vomir et que j’aille courir gaiement. Quelque chose me disait que ça allait mal se terminer.







CHAPITRE 2


Je ne tins pas vingt minutes.

Entre le terrain accidenté des sous-bois, l’air frais du mois de novembre et le garçon qui m’accompagnait, je fus incapable d’aller jusqu’au bout. J’abandonnai Daemon à mi-chemin du lac et rentrai à la maison en marche rapide. Il m’appela plusieurs fois, mais je ne lui répondis pas. Dès que j’atteignis la salle de bains, je me mis à vomir, à genoux, les mains crispées sur les toilettes, des larmes coulant sur mon visage… à tel point que le bruit réveilla ma mère.

Elle s’engouffra dans la salle de bains et me releva les cheveux.

— Ça fait longtemps que tu es malade, ma chérie ? Quelques heures ? Depuis ce matin ? Ça t’a pris d’un coup ?

Ma mère… Infirmière avant tout.

— Ça va et ça vient depuis ce matin, gémis-je en posant la tête contre la baignoire.

Râlant dans sa barbe, elle plaça une main sur mon front.

— Tu es brûlante, ma puce ! (Elle s’empara d’une serviette et la passa sous le robinet.) Je ferais mieux d’appeler l’hôpital…

— Non, ça va. (Je lui pris la serviette des mains et l’appliquai contre mon front. La fraîcheur était divine.) C’est juste un peu de fièvre. Je me sens déjà mieux.

Ma mère s’affaira autour de moi jusqu’à ce que je me lève pour prendre une douche. Enfiler une chemise de nuit me prit un temps fou. Puis, quand je grimpai dans le lit, sous les couvertures, la pièce se mit à valser autour de moi. Fermant les yeux, j’attendis que ma mère revienne me voir.

— Tiens, voilà ton téléphone et un peu d’eau. (Elle plaça le tout sur la table de chevet et s’assit près de moi.) Ouvre la bouche.

En soulevant une paupière, je me rendis compte que le thermomètre se trouvait juste devant mon visage. J’ouvris sagement les lèvres.

— Je déciderai si je dois rester en fonction de ta température, poursuivit-elle. C’est sans doute un petit coup de froid, mais…

— Hmm, grognai-je.

Elle m’adressa un regard ennuyé et attendit que l’instrument sonne.

— Trente-huit trois. Je veux que tu prennes ça. (Elle s’interrompit pour me donner deux pilules. Je les avalai sans poser de question.) Tu n’as pas beaucoup de fièvre, mais je veux que tu restes au lit et que tu te reposes. Je t’appellerai avant 22 heures pour prendre de tes nouvelles, d’accord ?

Je hochai la tête avant de m’emmitoufler davantage dans les couvertures. Il fallait simplement que je dorme. Ma mère plia un nouveau linge humide et l’appliqua contre mon front. Lorsque je fermai les yeux, je fus quasiment certaine d’avoir atteint la première étape d’infection des zombies.

Un brouillard étrange se répandit dans mon esprit. Je dormis, me réveillant une fois lorsque ma mère m’appela, puis une autre après minuit. Ma chemise de nuit était trempée, collée à ma peau enfiévrée. Quand je voulus repousser mes draps, je m’aperçus qu’ils étaient déjà à l’autre bout de la pièce, sur mon bureau en désordre.

Je m’assis. Mon front dégoulinait d’une sueur froide. Les battements de mon cœur résonnaient à l’intérieur de mon crâne, lourds et inconstants. On aurait dit qu’ils provenaient de deux organes différents. Ma peau paraissait tendue sur mes muscles chauds et endoloris. Je me levai. Autour de moi, la chambre dansa.

Je n’avais jamais eu aussi chaud. Je me consumais de l’intérieur. J’avais l’impression que mes entrailles avaient fondu. Mes pensées s’entrechoquaient, redoublaient d’absurdité. Tout ce que je savais, c’était que je devais trouver un moyen de me rafraîchir.

La porte du couloir s’ouvrit, m’attira à elle. J’ignorais où je me rendais, mais je la traversai, puis descendis l’escalier. La porte d’entrée brillait comme un phare dans mon esprit. Elle était la promesse d’un apaisement. Dehors, il faisait froid. Dehors, j’aurais froid, moi aussi.

Mais ce ne fut pas suffisant.

Debout sur le perron, je sentis la brise souffler sur ma chemise de nuit et mes cheveux humides. Des étoiles incandescentes illuminaient le ciel nocturne. Lorsque je baissai les yeux, les arbres qui bordaient la route changèrent de couleur : jaune, doré, rouge. Puis, une teinte marron insipide.

Je compris que je rêvais.

Dans un état second, je descendis les marches. Le gravier me mordait la chair, mais je continuai de marcher, guidée par le clair de lune. À plusieurs reprises, le monde sembla changer d’orbite, mais je tins bon.

J’atteignis le lac en un rien de temps. Sa surface onyx étincelait sous la faible lumière. J’avançai jusqu’à ce que mes orteils s’enfoncent dans la vase. Une chaleur intense me chatouilla soudain. Brûlante. Étouffante.

— Kat ?

Je me retournai lentement. Le vent tournoyait autour de moi tandis que je contemplais l’apparition qui me faisait face. Des ombres dansaient sur son visage et le clair de lune se reflétait dans ses grands yeux brillants. Il n’était pas réel. C’était impossible.

— Qu’est-ce que tu fabriques, Kitten ? me demanda Daemon.

Il était trouble. Daemon n’était jamais trouble. Ça lui arrivait de bouger trop vite pour mes yeux, mais il n’était jamais trouble.

— Je… il faut que je me rafraîchisse.

Il parut comprendre la situation.

— Tu n’as pas intérêt à entrer dans ce lac.

Je m’y engageai à reculons. L’eau glacée me lapa les mollets, puis les genoux.

— Pourquoi ?

— Pourquoi ? répéta-t-il en s’approchant. Il fait trop froid. Ne m’oblige pas à venir te chercher, Kitten.

J’avais mal à la tête. Mes neurones étaient sans doute en train de fondre. Je m’enfonçai un peu plus dans le lac. L’eau froide apaisa ma peau brûlante. Lorsqu’elle me recouvrit la tête, elle me coupa le souffle. La douleur s’estompa, jusqu’à quasiment disparaître. J’aurais pu rester ainsi une éternité. Et ce n’était peut-être pas une mauvaise idée.

Tout à coup, des bras puissants se refermèrent sur moi et me ramenèrent à la surface. Un air glacial s’engouffra dans ma gorge, mais mes poumons étaient déjà calcinés. J’avalai d’énormes bouffées d’oxygène pour tenter d’éteindre les flammes. Daemon me sortit de mon eau bien-aimée. Il bougea si vite que je me retrouvai sur la berge en l’espace d’une seconde.

— Ça ne va pas ?! s’exclama-t-il en posant les mains sur mes épaules pour me secouer. Tu as perdu la tête ?

— Arrête ! (Je le repoussai sans conviction.) J’ai trop chaud !

Son regard intense me détailla jusqu’aux pieds.

— Je vois ça. La chemise de nuit blanche mouillée… C’est très sexy, Kitten. Mais, franchement : un bain de minuit en novembre, c’est un peu osé, tu ne crois pas ?

Ce qu’il me racontait n’avait aucun sens. Mon instant de répit était terminé. Ma peau recommençait à me brûler. Je repoussai ses mains et me dirigeai de nouveau vers le lac.

Il me rattrapa avant que j’aie pu faire deux pas et m’obligea à me retourner.

— Kat, tu ne peux pas aller là-dedans. C’est trop froid. Tu vas tomber malade. (Il repoussa les mèches de cheveux collées à mon front.) Encore plus que tu ne l’es déjà. Tu es brûlante.

Ses paroles dissipèrent légèrement le brouillard dans mon esprit. Je me laissai aller contre lui, la joue contre son torse. Son odeur était merveilleuse. Un mélange d’épices et de musc.

— Je ne veux pas être avec toi.

— Euh, ce n’est pas le meilleur moment pour avoir cette conversation.

Ce n’était qu’un rêve. Soupirant, je posai les mains sur sa taille fine.

— Mais je te veux quand même.

Les bras de Daemon se resserrèrent autour de moi.

— Je sais, Kitten. Tu ne trompes personne. Allez viens.

Je le lâchai. Mes bras retombèrent mollement sur mes flancs.

— Je… Je ne me sens pas très bien.

— Kat. (Il recula et me prit la tête entre les mains.) Kat, regarde-moi.

N’était-ce pas ce que j’étais en train de faire ? Mes jambes ployèrent sous mon poids, puis ce fut le trou noir. Daemon, mes pensées, le feu, Katy… tout disparut.

 

 

Le monde était trouble, incohérent. Des mains chaudes empêchaient mes cheveux de tomber devant mon visage. On me caressait la joue du bout des doigts. Une voix rauque me parlait dans une langue douce et mélodieuse, comme une chanson… mais plus jolie et réconfortante. Je me laissai bercer par sa sonorité et restai en dehors de la réalité pendant un instant.

Puis, j’entendis des gens discuter au loin.

Il me sembla même reconnaître Dee.

— Tu ne peux pas faire ça. Ça risque d’alimenter la trace.

On me déplaçait. Mes vêtements mouillés disparurent. Quelque chose de doux et chaud glissa sur mon corps. Je tentai de parler aux voix autour de moi, avec ou sans succès, je l’ignore.

Au bout d’un moment, on m’enveloppa dans un nuage pour me transporter ailleurs. Des battements de cœur réguliers résonnaient à mon oreille, me berçaient. Les voix se turent et les mains chaudes furent remplacées par des froides. Des lumières intenses me brûlèrent les yeux. J’entendis d’autres personnes. Maman ? Elle paraissait inquiète. Elle parlait avec… quelqu’un. Quelqu’un que je ne connaissais pas. C’était lui qui avait les mains froides. Je sentis une piqûre dans mon bras, une légère douleur qui se propagea jusque dans mes doigts. Des voix étouffées, puis plus rien.

Il n’y avait plus de jour ou de nuit, seulement un entre-deux alimenté par le feu qui faisait rage dans mon corps. Les mains froides sortirent alors mon bras des couvertures. Je n’entendis pas ma mère cette fois lorsque je sentis quelque chose me piquer. De la chaleur se répandit en moi, coulant dans mes veines. Hoquetant de surprise, je me cambrai sur le lit avec un cri étouffé. Je brûlais tout entière. Le feu me paraissait dix fois pire qu’avant. Je savais que j’étais en train de mourir. Il n’y avait pas d’autre explication…

Puis, une vague de fraîcheur déferla dans mon organisme, comme une rafale de vent hivernal. Elle se propagea rapidement, éteignant les flammes et déposant une traînée de glace sur son passage.

Les mains bougèrent ensuite jusqu’à mon cou où elles soulevèrent quelque chose. Une chaîne… mon pendentif ? Lorsqu’elles se replièrent, je sentis la pierre d’obsidienne bourdonner, vibrer au-dessus de moi. Puis je dormis pendant ce qui me sembla être une éternité. Je n’étais pas sûre de pouvoir me réveiller un jour.

 

 

J’avais passé quatre jours à l’hôpital, pourtant je n’en avais presque aucun souvenir. Je m’étais réveillée le mercredi suivant dans un lit inconfortable, les yeux rivés au plafond, en parfaite santé. En pleine forme, même. Ma mère était à mon chevet. Il me fallut faire un caprice de compétition et répéter que je voulais rentrer chez moi à tous ceux qui s’approchaient à moins de dix mètres de mon lit toute la journée du jeudi pour être relâchée. Il était évident que j’avais attrapé la grippe, rien de très grave.

Ma mère m’observa boire un jus d’orange avec un regard cerné de noir. Elle portait un jean et un pull léger. Ça me faisait bizarre de la voir sans sa blouse.

— Tu es sûre que tu te sens suffisamment en forme pour aller en classe, ma chérie ? Tu peux rester ici aujourd’hui, si tu veux. Tu y retourneras lundi.

Je secouai la tête. Après trois jours d’absence, j’avais déjà des tonnes de devoirs. Dee me les avait déposés la veille.

— Ça va.

— Tu étais à l’hôpital, ma puce. Tu devrais te reposer.

Je rinçai mon verre.

— Je vais bien. Je te le jure.

— Je sais que tu penses aller mieux. (Elle remit en place le cardigan que j’avais visiblement mal boutonné.) Will, le Dr Michaels, a accepté que tu rentres, mais tu m’as fait très peur. C’était la première fois que je te voyais malade comme ça. Tu pourrais lui téléphoner pour qu’il vienne t’ausculter avant ses premières consultations ?

Voilà que ma mère appelait mon docteur par son prénom, maintenant. Apparemment, leur relation avait pris un sacré virage. J’avais raté ça.

J’attrapai mon sac à dos, puis me figeai.

— Maman ?

— Oui ?

— Tu es rentrée à la maison en pleine nuit lundi, c’est ça ? Avant l’heure prévue ? (Lorsqu’elle secoua la tête, je me sentis encore plus perdue.) Comment suis-je arrivée à l’hôpital, alors ?

— Tu es sûre que ça va ? (Elle posa une main sur mon front.) Tu n’as pas de fièvre, mais… Ton ami t’a emmenée.

— Mon ami ?

— Oui, Daemon. Même si je me demande comment il a pu savoir que tu étais malade à trois heures du matin. (Elle plissa les paupières.) Je me le demande vraiment.

Oh, merde.

— Moi aussi.







CHAPITRE 3


C’était la première fois de ma vie que j’avais hâte d’aller en maths. Comment Daemon avait-il su que j’étais malade ? Le rêve que j’avais fait à propos du lac ne pouvait pas être réel. Impossible. Si c’était le cas… j’allais… Je ne savais pas ce que je pouvais y faire, mais une chose était sûre : j’allais rougir comme une tomate.

Lesa arriva avant les autres.

— Génial ! Tu es de retour ! Comment tu te sens ? Ça va mieux ?

— Oui, ça va.

Je jetai un coup d’œil vers la porte. Quelques secondes plus tard, Carissa entra dans la salle.

Elle tira légèrement sur une mèche de mes cheveux au passage.

— Je suis contente de te voir guérie. On s’est inquiétées. Surtout quand on t’a rendu visite et que tu ne nous as même pas reconnues.

Je me demandais comment je m’étais comportée devant elles. Je ne me souvenais de rien.

— Est-ce que je veux vraiment savoir ce qui s’est passé ?

Lesa gloussa en sortant son livre de cours.

— Tu marmonnais beaucoup. Et tu n’arrêtais pas d’appeler quelqu’un.

Oh non.

— Ah oui ?

Me prenant en pitié, Carissa répondit à voix basse.

— Tu appelais Daemon.

Je me pris la tête entre les mains en gémissant.

— Mon Dieu !

Lesa rit.

— C’était plutôt mignon.

Une minute avant que la deuxième sonnerie retentisse, je sentis une chaleur devenue familière à la base de ma nuque. Je relevai la tête. Daemon entra dans la salle d’un air nonchalant. Comme d’habitude, il ne portait pas de livre. Il avait un cahier, mais je ne l’avais jamais rien vu y écrire. Je commençais à croire que notre prof de maths était un extraterrestre. Sinon, comment Daemon aurait-il pu se la couler douce en classe sans avoir de problèmes ?
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